61ème Cours Biblique par Correspondance – Sixième étude

Période du  4 au 16 janvier 2010 

Enraciné-e-s dans l’immensité

Ephésiens 3,14-21

1. Pour entrer dans le texte

Les versets sur lesquels nous réfléchissons dans cette étude ont un style devenu familier : une longue phrase compliquée, un vocabulaire ample, ainsi qu’une thématique déjà abordée. Nous y retrouvons l’importance accordée à la connaissance (1,17), au rôle de l’Esprit (2,22), à la dimension cosmique du projet de Dieu (1,10) et à l’amour comme don du Père (2,4). Dans notre lecture, nous mettrons l’accent sur ce qui est particulier, voire inédit jusqu’ici.

Dans la structure générale de la lettre, notre passage clôt la première partie qui est constituée des chapitres 1 à 3. Cette première partie commence comme elle se termine : par une longue prière. De cette prière, nous retrouvons ici l’intercession qui est une prière de demande (voir l’étude 3 p.29-30) et l’adoration. Dès le chapitre 4, le ton change; c’est une partie plus exhortative qui s’ouvre. La prière est la manière qui semble la plus adéquate pour clore une réflexion et introduire des recommandations plus pratiques.

La prière se déroule en deux temps : une intercession (v. 14-19) et une adoration (v. 20-21).

( Lire les versets 14 à 21 du chapitre 3. Repérer quelle est la demande particulière formulée pour les destinataires de la lettre (v. 16-19). Repérer aussi comment est nommé celui à qui s’adresse la louange (v. 14.15 et 20-21).

L’introduction à la prière commence en réalité au début du chapitre 3 (v. 1). Elle est interrompue par un développement sur le ministère de Paul (v. 2-13). La TOB signale cette interruption par des points de suspension à la fin du verset 1. La prière reprend au v. 14. Le début de ce chapitre n’est pas étudié dans notre parcours. Il est cependant bon et utile que vous en preniez connaissance.

( Lire les versets 1 à 13 du chapitre 3 en faisant attention à ce qui est dit de l’apôtre.

Dans les versets 1 à 13, Paul est présenté comme l’auteur de la lettre (voir étude 1, point 2 "Paul après Paul", p.7-8) et comme un relais incontournable de l’annonce de l’Evangile au monde. Il importe à l’auteur de la lettre de faire mémoire de l’apôtre, tout comme il a déjà fait mémoire du projet de Dieu. Dans le début de la lettre, il a été rappelé deux faits concernant les croyants : de morts, ils sont ressuscités (2,1-11) et d’être sans Messie, ni patrie, ils sont "concitoyens des saints" et membres "de la famille de Dieu" (2,11-12 et 19). A présent, il est rappelé que le rôle de l’apôtre Paul s’ancre lui aussi dans le dessein de Dieu pour l’humanité.

Dans le passage qui suit cette méditation sur le ministère de Paul, l’accent est déplacé : ce n’est plus une réflexion sur l’apôtre lui-même (v. 1-13), mais l’apôtre devient auteur de la prière (v. 14).

2. Pour éclairer la lecture

La prière fait écho avec celle du début de la lettre (1,13-23), pour la prolonger et la conduire à son terme. L’une comme l’autre s’adressent au "Père" à la troisième personne, dans un style indirect. Leur vocabulaire est proche et l’enjeu final de la plénitude divine est le même. Les deux prières formulent une demande pour les lecteurs de la lettre : que leur soit donné un esprit de sagesse (1,17) ou qu’ils soient fortifiés par l’Esprit (3,16). Et l’on retrouve des superlatifs de part et d’autre quant à la grandeur de Dieu : suprématie du Christ ("au-dessus de toute…" 1,21), surpassement de l’amour du Christ (3,19) et pouvoir divin qui dépasse tout (3,20). Richesse, plénitude, puissance et gloire sont des mots qui portent la prière dans un élan de force et de grandeur.
Quant à sa structure, la prière commence par préciser à qui elle s’adresse (v. 14-15). Suit la requête (v. 16-17) qui se prolonge par les conséquences qui en découlent (v. 18-19). Les derniers mots de la prière sont une louange (v. 20-21).

A. L’intercession (3,14-19)

Les versets 14 à 19 forment une seule et longue phrase. L’intercession est déjà présente dans les Colossiens et contient la même demande : "que vous ayez pleine connaissance de sa volonté" (Col 1,9), de cette connaissance dans laquelle nous sommes appelés à progresser (Col 1,10).

a) A qui s’adresse la prière ? (3,14-15)

L’expression "C’est pourquoi" reprend ce qui a été amorcé et suspendu en 3,1 et annonce bien la phrase conclusive : tout ce qui a été énoncé jusqu’ici conduit nécessairement à la prière. Cette manière de conclure une réflexion intense se retrouve chez Paul (Rm 11,33-36). C’est aussi ce que Calvin souligne quand il écrit "C’est toujours en vain qu’on sème la doctrine, si le Seigneur ne la fait fructifier par sa bénédiction". 

Ni dans le judaïsme, ni dans les premiers cultes chrétiens, l’agenouillement n’était la position habituelle de prière. Les mentions de l’agenouillement dans le Nouveau Testament ne sont pas liées au culte, mais à des moments d’exception : à Gethsémané (Lc 22,41), à la résurrection (Mt 28,9), au martyre d’Etienne (Ac 7,60). L’agenouillement signifiait la salutation, l’humilité, la soumission, la requête ou la supplication. Calvin le considère comme un "signe de respect particulier" et non comme un automatisme. Cela confère une solennité à la prière, soit par une prosternation de toute la personne (Ph 2,1), soit par une simple génuflexion.

Celui à qui s’adresse la prière est nommé "Père". Il est Père de tout ce qui est créé "au ciel et sur la terre" (v. 15). Le Père est celui qui est grand et puissant, un Père cosmique. L’accent n’est pas mis ici sur la proximité et l’intimité du Père. Contrairement à 1,3, il n’est pas associé à Jésus Christ, ni à la communauté (1,2 "notre Père"). En tant que Père, il nomme ce qui est créé. Dans la TOB, le verbe n’apparaît pas, mais il est dans le texte grec. Et nommer, c’est reconnaître l’importance de ce qui existe (Gn 1,5), ou encore exercer une autorité souveraine (Gn 2,19-20), ou accorder une identité et convoquer (Es 40,26), ou être intronisé comme fils de Dieu (Ps 2,7 ou Mt 3,17). 

En grec, il y a un jeu de mots entre "Père" et "famille" (qui se dit littéralement "patrie"). C’est par son lien au Père qu’est qualifiée la créature. Que recouvre la famille qui se trouve "au ciel" : les anges, les croyants défunts, la création invisible, les étoiles… ? Qu’importe, l’idée de totalité est mise en valeur ici : l’ensemble du monde créé est placé sous la paternité de Dieu, "créateur de l’univers" (3,9), un seul "Père de tous" (4,6).
b) Contenu de l’intercession (3,16-17)

Nous proposons une traduction plus fidèle au texte grec que la version de la TOB : "afin qu’il vous donne selon la richesse de sa gloire d’être fortifiés en puissance par son Esprit vers votre être intérieur, que le Christ habite par la foi en vos cœurs, enracinés et fondés dans l’amour".
Le contenu de la demande est formulé par deux infinitifs : "être fortifiés en puissance" (v. 16) et que le Christ "habite" dans les croyants (v. 17).
Ce qui doit "être fortifiés", c’est "l’homme intérieur" et ce qui est habité par le Christ, ce sont les "cœurs". Ces deux demandes sont-elles équivalentes ou la première permet-elle la seconde : est-ce parce que l’Esprit agit dans le croyant que le Christ peut entrer en lui (Rm 8,9-11) ?

Ce qui est demandé au Père, c’est un don, le don d’être plus fort par l’Esprit (Col 1,11). L’élément du don revient dans la suite de la lettre (4,7-8 et 11). Ce qui fait vivre le croyant, c’est de recevoir l’Esprit et le Christ.

C’est parce que le Père est riche de gloire qu’il peut fortifier "l’homme intérieur". La "gloire" recouvre en partie le pouvoir, la bénédiction, la grandeur, l’éclat de Dieu. En 1,19-20, la puissance divine se déploie en Christ. Ici, elle prend place dans le croyant lui-même. Ce déplacement est d’importance : réservée au Christ seule, la présence de Dieu se manifeste à présent aussi dans le croyant.

L’expression "l’homme intérieur" a fait couler beaucoup d’encre. Elle se base sur un fond culturel antique riche, puisqu’elle se trouve aussi bien dans la philosophie grecque que dans la gnose chrétienne (mouvement religieux syncrétiste dès le 2ème siècle apr. J.-C.). Pour les grecs, elle désigne la raison, c’est-à-dire la part libre de l’humain, capable de garder la distance avec les contraintes extérieures. Pour certains chrétiens, elle évoque l’être spirituel, opposé au concret, à la matérialité, à l’être charnel. Elle peut encore signifier l’immortalité, la meilleure part de l’humain, le divin présent dans l’humain. En général, l’expression est associée à son opposé "l’homme extérieur", dans le sens d’opposer l’âme et le corps, ou l’intelligent et le sensible, ou la part éternelle et la part périssable. En 2 Co 4,16, l’opposition met en valeur que "l’homme extérieur va vers sa ruine, l’homme intérieur se renouvelle de jour en jour" (2 Co 4,18). Ainsi Paul veut-il parler de l’humain dans sa globalité, avec ses contradictions. Ici, comme l’expression n’a pas son contraire, elle tient en elle-même. La vision de l’humain semble ici totalement positive, sans contradictions internes, sans élans paradoxaux. Ainsi l’expression "l’homme intérieur" est-elle ici utilisée de manière unique et originale.

Cette expression désigne-t-elle le for intérieur, la conscience appelée à s’éveiller et à se développer ? Ou faut-il plutôt la comprendre comme une part du divin déposée en l’humain ? Elle peut encore être comprise comme une réalité inédite, tout l’humain étant entièrement renouvelé à partir de la résurrection parce que le croyant est associé à la résurrection du Christ (voir étude 4, p.46). Cette interprétation est corroborée par le verset suivant où le Christ vient habiter dans les "cœurs" (v. 17). C’est l’Esprit qui saisit et anime "l’homme intérieur" pour qu’il devienne comme un foyer de la vie transformée. La formulation grecque vient appuyer cette compréhension du verset : il s’agit d’"être fortifiés" vers son être intérieur. Ce n’est pas un état atteint, mais un mouvement vers un accomplissement.
La nouveauté du v. 17 est que le Christ vient habiter dans chaque croyant, individuellement, comme pour l’Esprit en 1 Co 6,19. Auparavant, en Ep 2,19-22, l’Eglise, l’ensemble des croyants, est demeure pour le divin. Il y a un déplacement du communautaire vers l’individuel.

Le "cœur" est le lieu par excellence où l’Esprit peut s’installer et demeurer. Le cœur, dans le sens biblique, est le siège du discernement, de la décision et de la volonté, le "je" personnalisé. Comme le dit Calvin, le cœur est "la partie où est le siège légitime de Christ" (p. 183). La présence du divin est intériorisée.
C’est la foi qui permet de prendre conscience de la présence du Christ, comme le dit très bien Calvin "Par la foi, non seulement, nous connaissons [le Christ] […] mais aussi nous le recevons […] par la foi, nous ne devons pas contempler le Christ de loin, mais le recevoir en l’embrassant" (p.183). En conséquence, "puisque le Père a mis toute plénitude de biens entre les mains du Christ, celui qui a Christ habitant en soi, ne manque de rien" (p. 182).

Les deux participes passés qui suivent, "enracinés et fondés", sont comme accolés là. Leur place est au centre de la prière. Plus encore, ils sont à la charnière entre les vœux (v. 16-17) et leurs effets (v. 18-19). La métaphore de la fondation est déjà présente dans la lettre (2,20-22); celle de l’enracinement est nouvelle et si elle est toujours en référence à un organisme vivant, il ne s’agit plus du corps, mais de la plante. Les deux réunis se retrouvent dans les Colossiens (2,7) et chez Paul (1 Co 3,5-17). Elles amènent l’idée de solidité (Col 1,23), de cohésion et du potentiel de croissance et de construction. Cette thématique sera encore développée par la suite (4,12.16.29). La terre qui fonde et qui contient les racines est l’"amour", mot clé pour qualifier l’œuvre de Dieu (voir étude 4, p.46). Ce terme "amour" précède, en grec, les deux participes passés : il domine tout. Calvin reprend remarquablement l’effet de ces participes : "nous devons être tellement plantés dans la charité, jusqu’à la racine, et tellement bâtis, jusqu’au fondement, […] que rien ne nous en puisse ébranler" (p. 183). Ainsi sommes-nous enracinés dans l’immensité, selon le titre de notre étude !
c) Conséquences des demandes de la prière (3,18-19)

Ce qui suit est à lire comme découlant de l’action de l’Esprit et de la présence du Christ en chacun : en résultera "la force" de "comprendre" (v. 18) et de "connaître" (v. 19). Et ces deux éléments sont à mettre en parallèle : ce qui est à "comprendre" illustre ce qui est à "connaître" et inversement. 

La dimension communautaire est à nouveau introduite avec la mention des "saints". Ceux-ci désignent l’ensemble des croyants et le terme n’a aucune connotation morale (voir étude 3, p. 31). Aucun croyant n’a tout seul les ressources pour percevoir ou concevoir l’objet de la connaissance. La démarche de "comprendre" n’est pas un acte purement intellectuel. Il s’agit de découvrir du sens par les faits et l’expérience, comme par exemple pour l’apôtre Pierre dans sa rencontre avec Corneille (Ac 10,34). Ce qui est à comprendre est esquissé par les dimensions multiples, sans que soit précisé à quoi ces 4 dimensions se rapportent. Les réminiscences bibliques sont nombreuses et permettent d’envisager plusieurs hypothèses : les dimensions évoquent-elles celles du monde céleste, celles du projet de Dieu ? La référence à la sagesse signale que la connaissance de Dieu dépasse tout ce qui peut être connu (Jb 11, 5-8; Si 1,3). La reprise de cette sagesse dans le Nouveau Testament dit aussi combien cette connaissance est insondable (Rm 11,33-36; 1 Co 2,10). Cela peut tout simplement être compris dans la perspective de "amour", mot cadre qui précède et qui suit ce verset. 

Cette symbolique spatiale cherche à embrasser tout l’univers : tout prendre en compte, mais comme c’est impossible à dire et à contenir, la phrase reste elle-même inachevée ! Calvin l’interprète en disant que l’image est prise des "mathématiciens pour exprimer le tout par le dénombrement des parties" (p. 184). Et il l’exploite avec finesse, quand il dit "[…] ce que le Seigneur veut que nous considérions, en haut et en bas, à droite et à gauche, devant et derrière. La charité du Christ nous est proposée, afin que nous nous exercions en sa méditation jour et nuit et, […], nous y plongions […], hors d’elle, il n’y a rien de ferme, ni de profitable, bref, rien de droit, ni d’entier. On aura beau parcourir le ciel, la terre et les mers, il est impossible de monter plus haut" (p. 184). Calvin coupe court à toute spéculation infondée et inutile et recentre cette connaissance sur l’amour du Christ.

L’autre effet de l’Esprit déployant sa puissance dans l’être intérieur est la connaissance de l’amour du Christ. Connaissance et amour sont en interaction : l’amour est à connaître et la connaissance sans amour est vaine (1 Co 13,2). Mais cette connaissance n’aboutit jamais. Le texte formule cela de manière paradoxale : connaître l’inconnaissable. Il est possible d’expérimenter l’amour du Christ dans sa vie, mais il ne nous est pas possible d’en goûter la plénitude; elle est un absolu inatteignable. Les superlatifs relativisent toute ambition. La prière demande l’impossible.

La plénitude de Dieu est la visée ultime de la vie chrétienne. Elle n’est perceptible que par l’Esprit qui fortifie le croyant, le Christ qui est présent au quotidien et la conscience d’un enracinement dans l’amour. Cette expérience rappelle celle évoquée précédemment : "déjà ressuscités" (2,6) et "sauvés" (2,8). Là où la traduction de la TOB dit que la connaissance est à "recevoir", le texte grec est moins précis. S’agit-il de la recevoir et si oui, où est-elle, dans l’univers créé (1 Co 15,28), au sein de l’Eglise (1,23) ou dans l’individualité du croyant ? Etant donné qu’elle nous dépasse et qu’elle est illimitée, plutôt que de la recevoir, il s’agit d’y entrer, d’y être inclus.

B. La louange finale (3,20-21)

Les deux derniers versets sont une doxologie : le ton n’est plus à la demande, mais à l’adoration. C’est une manière usuelle de clore les prières chrétiennes (Ph 4,20; 2 Tm 4,18; Hé 13,21; 2 Pi 3,18 et l’ajout d’une doxologie à la fin du Notre Père). Comme pour l’intercession, le style en est indirect, adressé à la 3ème personne "A lui". Et au "je" de l’intercesseur se joint la voix des lecteurs. La prière finit dans un "nous" inclusif. Cela donne à cette fin une solennité ample et sobre.

L’adoration, elle aussi, entre dans un mouvement de dépassement total. L’idée d’achèvement et d’abondance est contenue dans l’expression "au-delà infiniment au-delà". Ce qui est dépassé, ce sont nos prières et nos pensées; ce dernier terme est préférable à celui d’"imaginer" dans certaines versions de la TOB. Notre intelligence elle-même a besoin d’être totalement renouvelée pour entrer dans l’adoration (4,23), comme l’écrit Calvin "afin que nous ne craignions point d’excéder dans la droite et vraie foi; car nous ne pourrons jamais attendre de Dieu tant de biens qu’il ne surpasse par sa libéralité inestimable tous nos souhaits et tous nos sens" (p. 185).

Cette manière de terminer la prière de requête témoigne de la confiance en la puissance transformatrice, de l’assurance d’être entendu et du réconfort déjà reçu. La puissance qui agit dans les croyants est celle qui a ressuscité le Christ, celle qui l’a élevé au-dessus de tout, qui l’a donné comme tête à l’Eglise et qui a manifesté sa force dans le ministère de Paul (3,7). Quel prodigieux "transfert" d’énergie ! Telle est la racine précise du verbe "agit" traduit par la TOB. L’action de la puissance ("peut faire", sans complément) est un faire absolu, de l’ordre de la création du monde (2,10) et de l’accomplissement final (3,11). Tout effort humain est dépassé par la puissance agissante de Dieu.

La dernière phrase lie de manière étonnante l’Eglise et le Christ. Le Christ va au-delà de l’Eglise. L’Eglise ne le précède pas, comme pourrait le laisser entendre la préséance dans la phrase ! Elle ne contient pas par elle-même, ni ne donne, tout le rayonnement, la grandeur et l’éclat de la "gloire". En Christ qui inclut en lui l’Eglise, la louange s’étend en tout temps, "pour toutes les générations", et en tout lieu, "aux siècles des siècles" : universalité et éternité de la louange.

Le mot final de la prière, "Amen", constitue un acquiescement : toute la communauté des lecteurs est invitée à s’y associer. Le "Amen" est une réponse liturgique. Il recueille l’assentiment général et rassemble les voix à l’unisson. 

La louange donne le mot de la fin à la prière, mais aussi à l’ensemble de ce qui a été dit depuis le début de la lettre, en écho à la bénédiction initiale (1,3-14).

Avant de passer à une phase exhortative, le temps de la réflexion se termine dans une unité de voix et dans un rayonnement intérieur. Tout ce qui sera demandé aux croyants est fondé et porté dans la prière de louange. Le rayonnement de la communauté dans sa vie quotidienne découlera du rayonnement de Dieu en elle. Croire qu’en Christ rien ne manque et que tout est donné, c’est pouvoir s’engager pleinement dans la vie présente.

3. Pour aller plus loin

A. Enraciné-e-s dans l’immensité

La prière présente la condition humaine positivement : individualité et intériorité sont mises en valeur. Intéressante perspective pour la partie éthique qui suivra : c’est cet humain-là, avec ces ressources-là, qui est sollicité à rayonner de sa foi dans le monde qui l’entoure.

Si nous reprenons ces éléments positifs de la prière :

· le croyant est nommé par le Père et donc appelé à une existence propre. Il n’est pas fondu dans une masse informe, ni anonyme dans une collectivité, fut-elle l’Eglise.

· Le croyant est rattaché par le Père à l’ensemble du monde créé. Ce qu’il y entreprend a donc des effets qui vont au-delà de sa personne.

· Le croyant, avant d’être acteur comme témoin du projet de Dieu, est comblé de biens. Ces biens sont ceux d’une force qui agit en lui et d’une présence intérieure qui le remplit. Ces biens l’ouvrent à une conscience plus grande encore, à une relation pleine et riche, faite d’amour. Cette relation d’amour est le don suprême à explorer. C’est la seule unité de mesure qui compte pour évaluer sa manière de vivre.

· Le croyant est ancré et fondé dans la relation au Christ qui l’inspire et le nourrit pour la connaissance. Il n’est pas appelé à se détacher des choses du monde.

B. Connaître l’inconnaissable

La lettre a présenté jusqu’ici une vision du Christ faite de grandeur, d’élévation et de souveraineté. Le Christ qui dépasse tout ce qui est créé a été donné comme tête à l’Eglise. Rien de tel dans notre passage, où le Christ vient habiter dans le cœur des croyants, pénétrer leur intériorité, leur devenir intime. Comment tenir ensemble ces deux extrêmes ?

Ephésiens joint ces deux représentations du Christ. Cette union fait sans doute partie de l’objet de la connaissance; connaissance que les croyants ont à développer et qui dépassera toujours toute maîtrise. Le Christ souverain met ses dons au service de l’humain pour qu’il puisse le connaître, dans son infinité et dans sa proximité. Maintenant unies l’immensité du Christ dans l’univers et sa présence tout intérieure en chaque croyant, l’auteur de la lettre propose une dimension communautaire : c’est avec les autres, les saints, que cette connaissance peut grandir et être expérimentée. Le lien au Christ introduit le croyant dans la communauté.

C. La prière fait agir

S’imprégner de cette prière, c’est s’imprégner de mots qui donnent force et élan : richesse gloire, puissance, enracinement, fondement, largeur, hauteur, dépassement, plénitude… La grandeur et la puissance de la prière viennent aussi du fait que tout ne peut être dit : phrase inachevée, verbes sans complément, mots qui expriment le débordement. Tout cela est entraînant.

Cette prière nous place à la croisée de l’humain et du divin. Elle nomme ce qui fait "pont", elle prie pour que ce lien soit fortifié et amplifié, toujours. Même si la distance entre Dieu et le croyant reste irréductible, il y a ce désir mutuel de la combler, autre manière de comprendre l’amour du Christ pour le monde.

La prière contient déjà, par sa formulation même, tout autant que dans son contenu, son exaucement. En la lisant, le croyant est entraîné dans le flot de grandeur, de plénitude, de dépassement…

La prière se situe à la charnière de la réflexion et de l’action. Et c’est ainsi, porté et entraîné, que le croyant poursuit sa lecture de la lettre, lecture qui le conduit à repenser à sa place, à son comportement et à son action dans le monde.

4. Et pour vous ?
( Alors que la lettre aux Ephésiens va s’ouvrir sur des perspectives éthiques, faites-le point : dans quel "climat intérieur" vous met cette prière ? Dans quel état d’esprit aborderez-vous la suite ?
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